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un fleuve 
d'oiseaux 

Z e plus clair de l'été, je le passe au bord 
d'une batture, à l'île d'Orléans, en face 
du cap Tourmente. Il y a un vaste maré

cage où viennent les marées; il y a aussi des arbres, 
des buissons, des plantes, un pâturage, quelques 
bêtes sauvages et beaucoup d'oiseaux. Là je vivrais 
bien une éternité à l'instar de ce moine allemand qui 
s'égara, dit-on, trois siècles durant dans une 
immense forêt où le chant d'un seul oiseau le fas
cina pendant cent ans! 

Si mes avrils résonnent de l'incessante 
jacasserie des Oies blanches, de la plainte du Kildir, 
du gai clairon du Merle, du remue-ménage des 
canards et des bécasseaux; si les mois de mai 
gazouillent avec les hirondelles, sifflent avec les 
pinsons, vibrent du chant allègre des fauvettes, les 
mois de juin, eux, étincellent, exultent, se chargent 
de toutes les joies, de tous les envoûtements. Qu'il 
me suffise de vous raconter l'expérience d'une seule 
matinée de la mi-juin. 

L'aurore va venir, mais déjà, depuis 
une demi-heure, le Pioui de l'Est, dans l'érablière 
en contre-haut, offre les trois phrases de son chant 
nocturne. En même temps, l'Hirondelle bicolore, 
posée sur le toit vert de sa maisonnette, déroule un 
grésillement ininterrompu, inconnu des dormeurs. 
Quand le ciel s'allume, le grand concert naturel se 
répand tout autour de la maison. C'est le rire fou 
du Pic flamboyant, la clameur du turbulent Mou-
cherolle huppé, les notes vives de la Fauvette mas
quée et de la Fauvette à croupion jaune. Puis c'est 
un Pic chevelu qui vient tambouriner sur le poteau 
de téléphone, c'est la Fauvette flamboyante qui 
virevolte dans le grand frêne en perçant l'air de son 
chant pointu, c'est le Pinson à gorge blanche qui 
polissonne avec le petit Frédéric! Un miaulement, 
un vol furtif dans les aubépines et, sur la branche la 
plus basse du cèdre, le Moqueur chat s'embrouille 
dans son chant désordonné, pendant qu'au pied de 
l'arbre, l'aiguille de son bec fouillant le coeur d'une 
ancolie, bourdonne un Colibri à gorge rubis. 

Du haut des airs soudain une plainte 
bêlante s'épanouit. C'est le mâle de la Bécassine qui 
chevrote alors qu'au sol, dans le cirpe de la batture, 
la femelle le convie. 

Voici enfin le premier passage du 
Busard des marais qui ondule au-dessus des herbes. 
Un sifflet d'alerte retentit dans les saules et un com
mando de Carouges entoure l'oiseau de proie, le 
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houspille jusqu'à ce qu'il soit hors de vue. L'atta
que n'a même pas fait bouger les deux Grands 
Hérons qui pèchent placidement là-bas sur la ligne 
du jusant. Le Râle jaune, lui, si farouche, tapi au 
fond du marécage, va recommencer à frapper l'un 
contre l'autre, on dirait, deux cailloux légers. C'est 
là sa manière étrange de chanter. 

Je n'oublierai pas le «fiou» d'alarme et 
la musique chuintante de la Grive fauve dans le bois 
d'aulnes, le crescendo puissant de la Fauvette cou
ronnée à fleur de terre parmi les érables, la fuite cré
pitante du Martin pêcheur qui a vu là-haut, loin 
au-dessus de tout, planer la buse à l'oeil efficace. 

C'est ici, au bord de cette batture, que 
pour moi tout a commencé et qu'un jour, peut-être, 
tout finira. Pour cela et parce que les fleuves cou
lent inexorablement, il faudrait vous faire entendre 
les oiseaux qui ensoleillent ma vie, la parsemant de 
hasards fertiles, de toutes les musiques. Ce sont les 
visiteurs d'un monde d'où nous avons été exilés et 
dont si désespérément nous tentons de nous rap
procher. • 

Pierre Morency 
Busard des marais 
Dessin de Jacques Bédard 
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